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   « La vie sans musique est tout simplement une erreur, une fatigue, un exil. » 


 Friedrich NIETZSCHE  


 


 « La musique est une révélation plus haute que toute sagesse et toute philosophie. » 


 Ludwig VON BEETHOVEN 


 


 


 


 


 


 


CHAPITRE 1 


 


Les  premières  notes  explosèrent  dans  sa  tête.  Haletants, syncopés  et  d’une  violence  inouïe,  les  arpèges  lancinants installaient  un  sentiment  d’angoisse  sourde  et  de  mort.  Puis, subtilement,  planant  en  un  chant  nostalgique,  les  hautbois prenaient le relais. C’était exactement ce qu’elle ressentait en ce moment. Sa peur et son excitation se mêlaient à ses souvenirs en une  douce  et  tragique  mélodie.  Antinomiques  et  pourtant indissociables,  voilà  ce  qu’étaient  les  différents  mouvements  et mesures de sa vie. Une partition où chaque note, chaque soupir, évoquait la douleur, mais aussi l’espoir. Comme un miroir de sa propre  existence,  la  symphonie  n°25  en   sol  mineur  de  Mozart l’avait toujours transportée au-delà d’elle-même, introduisant son film  préféré,  Amadeus.  Elle  profitait  de  ces  quelques  instants d’insouciance pour admirer le quartier de Mala Strana, à Prague, lieu même du tournage. Soudain, la tirant de ses pensées, le ciel gronda au loin. Tel un mauvais présage qui s’annonçait, les nuages qui s’étaient amoncelés se teintaient de couleurs magnifiques et lugubres.  Mauve,  rose,  gris  virant  à  l’anthracite,  des  tons  à  la beauté  poétique,  mais  aussi  sinistres  et  apocalyptiques.  Entre lumière et noirceur, cette dualité qui la caractérisait, la définissait se retrouvait jusque dans l’orage qui approchait. Elle accéléra le pas. Elle devait se dépêcher si elle voulait arriver avant la pluie. Elle jeta un coup d’œil au fleuve. La Vlatva, qui n’avait jamais été aussi sombre, s’accordait en un parfait mimétisme aux couleurs ténébreuses du ciel. Elle songea au Hel, l’un des neuf mondes de la  mythologie  nordique.  Pour  pouvoir  atteindre  ce  lieu  de perdition froid et brumeux, il fallait franchir le Gjallarbru : le pont qui passait par-dessus la Gjöll, la rivière glaciale. Le pont Charles, qu’elle traversait, la menait également au fond d’un abîme. Un lieu à donner la nausée aux démons de l’enfer. Elle gagnerait bientôt la place de la vieille ville avec ses bâtiments allant  du gothique au baroque.  Elle  se  perdrait  dans  la  foule  de  touristes  avant  de plonger seule dans les abysses du mal. Elle ne prêta pas attention aux  regards  insistants,  parfois  obscènes,  de  certains  hommes. Avec son mètre soixante-dix-sept, ses courbes sublimes et ses yeux verts, sa beauté lui était toujours apparue comme un leurre, une usurpation. Car si son physique paraissait avoir été sculpté par un artiste, son esprit, lui, n’était que blessures et cicatrices. Elle arriva enfin  devant  la  vieille  horloge  astronomique.  Elle  fixa  les  deux magnifiques cadrans qui ornaient la façade. Elle s’attarda sur les quatre  automates  figurant  de  part  et  d’autre  de  la  sphère principale. Sur la droite, un Turc et un squelette représentant la mort demeuraient stoïques. Chaque figurine tenait dans ses mains différents ustensiles. Soudain, le squelette tira sur la corde qu’il serrait dans sa main droite puis brandit le sablier qu’il tenait dans l’autre.  Des  cloches  tintèrent,  et  les  deux  fenêtres  situées  au-dessus du cadran astronomique s’ouvrirent. Il était 21h. C’était le signal. Alors que les touristes se pressaient pour assister à la ronde des douze apôtres, elle quitta la place et s’engouffra dans l’étroite rue  Melantrichova.  Elle  s’arrêta  devant  une  imposante  porte  en bois.  Plus  que  quelques  secondes,  et  le  tintement  de  l’horloge cesserait. Elle repensa à la légende qui voulait que l’on ait crevé les yeux du maître horloger et concepteur de l’horloge, Hanus, pour l’empêcher  de  reproduire  son  chef-d’œuvre  ailleurs.  En  cet instant, elle aurait souhaité être aveugle elle aussi afin de ne pas voir  ce  qui  l’attendait.  Mais  ce  qu’elle  désirait  plus  que  tout  se trouvait  à  l’intérieur,  derrière  cette  porte.  Alors  que  les  apôtres regagnaient leur place dans un ultime glas, le porche s’ouvrit. Elle s’enfonça  dans  le  couloir  devant  elle.  Elle  descendit  un  escalier puis se retrouva devant un second couloir, beaucoup plus long, qui formait  un  demi-cercle.  Il  était  composé  de  nombreuses  portes numérotées  de  couleur  rouge.  Elle  avança  lentement,  épiant  le moindre son. Mais rien ne parvint à ses oreilles. C’était le silence total.  Elle  savait  qu’elle  était  la  dernière  invitée.  Il  ne  manquait plus qu’elle pour que le spectacle commence. Elle s’arrêta devant le  numéro  7.  Elle  se  saisit  de  la  clé  magnétique  qu’on  lui  avait envoyée et la fit glisser dans la fente. Elle entra et referma la porte derrière elle. La pièce se composait d’un fauteuil, d’une table basse sur  laquelle  reposait  un  registre,  un  boîtier  avec  un  clavier numérique,  et  d’une  console  où  étaient  disposés  un  seau  à champagne,  du  Dom  Pérignon,  ainsi  que  des  petits  fours,  des toasts  et  du  caviar  Beluga  impérial.  Elle  se  servit  une  coupe  du nectar pétillant et prit place dans le fauteuil. Elle but une gorgée, puis  une  deuxième  plus  grande  puis  termina  sa  coupe.  Elle récupéra la bouteille et se resservit. Elle en aurait besoin, car elle se  trouvait  ici  dans  le  repaire  de  la  perversion,  l’antre  des abominations. Ce soir, en ces lieux, se côtoieraient les pulsions les plus  sordides,  les  vices  les  plus  glauques  et  les  plus  abjects penchants de l’esprit humain. Des êtres torturés, obsédés, dévorés par des besoins irrépressibles s’étaient donné rendez-vous ici afin d’assouvir leur appétit insatiable et d’étoffer la collection de leurs péchés secrets. Elle regarda le mur en face d’elle. Le rideau qui le recouvrait  se  rétracta,  dévoilant  une  fenêtre  panoramique.  De l’autre  côté,  elle  découvrit  une  salle  autour  de  laquelle  étaient disposées  en  arc  de  cercle  des  vitres  teintées,  avec  un  écran  de cinéma au centre. Une petite table de forme ovale ressemblant à un autel complétait le décor. Tous les participants avaient ainsi la même  vision  de  l’antichambre  de  l’horreur.  Elle  remarqua  au-dessus  de  chaque  glace  de  verre  fumé,  un  cadran  électronique. Pour l’instant, tous affichaient le même chiffre : un zéro de couleur rouge.  Pour  être  ici  ce  soir,  elle  avait  dû  plonger  dans  les profondeurs  les  plus  sombres  de  l’humanité.  Elle  avait  pénétré corps et âme dans la fosse des délires, le gouffre de la folie, car ce qu’elle  recherchait  se  cachait  parmi  ce  maelström  de  désirs  et d’envies en tous genres. Elle avait parcouru les lignes, déchiffré les indices,  décodé  les  signes  pour  trouver  la  porte  de  leur  monde. Puis, enfin, elle s’était immergée totalement dans l’océan putride du dark web. Elle feuilleta le catalogue posé sur la table basse. Il y en avait pour tous les goûts. Quant à elle, le bien qu’elle convoitait était  le  numéro  sept.  Un  homme  complètement  vêtu  de  noir  et portant  une  cagoule  déposa  plusieurs  objets sur  l’autel  :  des photographies. Chacune d’entre elles était encadrée. Soudain, la lumière de la salle s’éteignit, et une image apparut sur l’écran. Il devait s’agir de l’agrandissement du premier cliché. Un texte en dessous  désignait  l’auteur  de  l’œuvre  et  donnait  une  brève description  de  la  photo.  Un  visage  en  gros  plan  complètement gangréné et défiguré par la lèpre. Fissuré, tuméfié, boursouflé, ce n’était plus qu’un amas de chairs putrides. Il lui fallait une autre flûte de champagne. La deuxième image dévoila un autre visage où  le  nez  avait  disparu,  remplacé  par  une  cavité  sombre.  Les lèvres, la bouche et une partie du menton et des gencives étaient également  absents  et  laissaient  apparaître  des  dents  proémi-nentes.  Les  gorgées  de  champagne  défilaient  au  rythme  des images qui se succédaient sur l’écran. Malformations congénitales en  tous  genres,  visages  et  corps  déformés  par  des  brûlures,  des accidents ou la syphilis, ou encore expressions de souffrance et de douleur captées sur l’instant, tout y passait. D’après ce qui était mentionné  dans  le  catalogue,  l’auteur  des  photographies,  le docteur  Félix  Méhaux,  de  l’hôpital  Saint-Louis  à  Paris,  avait développé une expertise dans la photographie primitive médicale vers la fin du XIXe siècle. Alors que la première image venait de réapparaître, un chiffre s’afficha au-dessus de l’une des vitres. Puis un deuxième et un troisième. La vente venait de commencer. Les offres  se  multipliaient  à  un  rythme  effréné.  Sur  la  vingtaine  de participants,  plus  de  la  moitié  semblaient  désireux  d’acquérir l’ensemble  des  photos.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les renchérissements  diminuèrent  pour  ne  laisser  plus  que  deux acheteurs. Finalement, le lot fut vendu pour cent mille euros. La lumière réapparut, ainsi que l’homme en noir qui vint récupérer les photos et déposer un autre objet : une caméra 8 mm. La jeune femme  déglutit.  Ce  qui  allait  suivre  serait  difficilement supportable,  surtout  pour  elle.  Nouvelle  extinction.  C’était  un snuff movie, autrement dit, un film qui n’était pas tourné avec des acteurs,  mais  avec  des  victimes  bien  réelles.  Tortures  en  tous genres, viol brutal de femmes et de fillettes, meurtre par asphyxie ou égorgement, et le tout, la plupart du temps en gros plans. Rien n’était  simulé.  Les  cris,  les  regards  terrorisés  et  suppliants,  la couleur du sang, tout était vrai. Les extraits n’étaient même pas terminés  que  les  enchères  commencèrent.  La  valse  des  chiffres était  frénétique.  Les  sommes  augmentaient  de  manière exponentielle.  Cette  vente  semblait  ne  jamais  vouloir  finir,  les enchères se substituant inlassablement les unes aux autres. Elle était la seule à ne pas avoir fait d’offre. Elle assistait, impassible, à l’hystérie collective. Elle imagina les autres participants, hommes et femmes, se masturbant chacun dans sa loge devant les images insoutenables du film. Elle pouvait presque sentir leurs effluves corporels,  le  souffle  de  leur  haleine  orgasmique.  La  violence,  le sexe et le sang. Les trois best-sellers d’ Homo sapiens. L’évolution n’avait pas modifié les pulsions du cerveau primitif de l’Homme. La vente se termina par une enchère à deux cent cinquante mille euros. La pause ne lui accorda qu’un bref répit. Appareils servant à  mesurer  la  largeur  du  crâne,  prothèses  faciales  destinées  aux « gueules  cassées »  de  la  Grande  Guerre,  masques  à  gaz  de  la Seconde Guerre,  lettres de  Ted  Bundy  écrites  à  la  main,  pierres tombales, fœtus baignant dans du formol, tout pour satisfaire les passions  les  plus  morbides.  Elle  fut  prise  de  vertiges  et d’étourdissements.  La  vision  dantesque  de  cette  boutique  des horreurs,  associée  au  champagne,  commençait  à  se  faire  sentir. Heureusement pour elle, la vente qui s’annonçait était la numéro sept. Le maître de cérémonie plaça un manuscrit sur le guéridon. Sur  l’écran  apparut  un  agrandissement  de  certaines  pages  de l’ouvrage.  On  y  apercevait  une  écriture  penchée  et  régulière.  Ce n’était  que  de  l’encre  noire  sur  du  papier,  mais  elle  savait  de l’histoire que les phrases et les mots reportés ici allaient bien au-delà de tout ce qu’elle avait vu et entendu ce soir. Dans ce récit d’atrocités  se  trouvait  ce  qu’elle  cherchait  depuis  si  longtemps. Quelque part dans cette odyssée de la folie se cachait un passage qui lui permettrait d’atteindre enfin son but. Mais elle n’était pas la seule. Près de quatre-vingts ans plus tard, ce journal de l’enfer n’avait pas encore livré tous ses secrets. Pour la première fois de la soirée, elle pianota sur son clavier numérique. Un nombre à sept chiffres.  




  CHAPITRE 2 


 


La  lumière  des  flashs  stroboscopiques  de  la  calandre  avant palpitait  dans  la  pénombre  de  l’aube  naissante.  Châteaux, manoirs,  églises,  les  monuments  historiques  semblaient  être disposés  dans  le  parc  comme  les  pièces  sur  un  échiquier.  À première vue, cela paraissait aléatoire et désordonné, alors qu’en réalité  tout  avait  été  calculé  avec  minutie, orchestré  de  manière méthodique.  Les  seigneurs  et  autres  princes  de  l’époque  les avaient certainement placés selon un plan bien précis qu’eux seuls devaient comprendre. Face à ce tableau, il se sentait comme les anciens  villageois  de  ces  domaines,  insensibles  à  l’art  visuel  et géométrique de leurs maîtres. Tels des pions, ils étaient surtout là pour  les  servir,  les  amuser  et  être  sacrifiés  quand  cela  était nécessaire. Lui aussi n’était qu’un pion, une pièce interchangeable dans  l’immense  rouage  du  36  rue  du  Bastion.  Sa  508  banalisée filait à toute vitesse en fin de peloton sur la route déserte du petit matin. Devant lui, plusieurs autres véhicules menaient la danse. Ses collègues de la section antiterroriste étaient aux commandes de  l’opération.  Lui  n’était  là  qu’en  tant  observateur  et éventuellement  comme  informateur  si  cela  était  nécessaire.  Il avait été intégré dans l’équipe pour ses connaissances en armes chimiques. Ses compétences sur les composés chimiques toxiques étaient un atout majeur pour le groupe. Pourtant, il n’avait jamais intégré la fameuse SAT. Il en avait l’envie, et ses états de services étaient  irréprochables  tout  comme  ses  aptitudes  physiques  et psychologiques,  mais  un  détail  venait  gâcher  le  portrait :  son pedigree.  Lorsque  l’on  s’appelle  Hassim  Kassem,  que  l’on  est originaire d’Irak et musulman, le profil en prenait un sacré coup. Afin de ne pas froisser et perturber certains éléments du groupe, sa  candidature  avait  été  évincée  pour  raison  « stratégique ». Demander si le racisme était présent dans les rangs de la police, c’était comme prétendre que les actrices porno n’aimaient pas le sexe.  On  se  voilait  la  face  en  posant  la  question,  alors  que  la réponse était là, claire, nette et sans voile. Afin de préserver ses effectifs de la gangrène xénophobe, sa hiérarchie avait opté pour une  solution  consensuelle.  Hassim  pourrait  se  joindre  à  la  SAT chaque fois que son capitaine ou que le commandant le jugerait nécessaire. Vu la vague d’attentats que subissait la France depuis quelques  années,  il  était  pratiquement  à  plein  temps  avec  ses collègues du terrorisme. Il les épaulait, les secondait, prenait les mêmes risques qu’eux, mais sans bénéficier ni du titre officiel ni du  salaire.  C’était  un  intrus,  un  travailleur  clandestin  au  sein même de la section la plus secrète de la brigade criminelle. Depuis qu’ils avaient pénétré dans le parc, Kassem se demandait ce qu’un laboratoire  pharmaceutique  faisait  dans  le  coin.  Coincée  entre Versailles  et  Rambouillet,  la  haute  vallée  de  Chevreuse  était surtout  connue  pour  son  patrimoine  culturel.  Ce  ne  fut  que lorsqu’il franchit le portail et entra dans le domaine qu’il comprit. Les  locaux  de  l’institut  se  situaient  dans  un  manoir  du  XVIIe siècle. Personne n’aurait pu soupçonner que la bâtisse abritait les bureaux d’une société spécialisée dans le médicament. C’était sans doute  ce  que  recherchait  la  compagnie.  Il  pensa  à  la  célèbre maxime : « pour vivre heureux, vivons cachés. » Ici, c’était plutôt : pour  bien  travailler,  travaillons  cachés.  Il  quitta  son  véhicule  et suivit  le  groupe  d’intervention.  Une  vingtaine  de  personnes  se tenaient sur le parvis de l’édifice. L’un d’eux vint à la rencontre du chef de groupe, le capitaine Souchard. Alors que tous les autres portaient une blouse blanche, lui exhibait un costume Tom Ford. Sans  aucun  doute,  le  directeur.  Les  deux  hommes  échangèrent quelques mots, puis le capitaine fit un signe vers l’équipe. L’ordre d’envahir  les  lieux  venant  d’être  donné,  l’escouade  se  mit  en mouvement.  La  vision  de  ces  soldats  encagoulés  et  armés jusqu’aux  dents  se  faufilant  dans  ce  bâtiment  plusieurs  fois centenaire avait un côté surréaliste. Il s’imagina des chevaliers de jadis  investissant  les  lieux.  L’armure  et  les  équipements  avaient  


changé, pourtant, dans ce décor d’un autre temps, un soldat restait un soldat. Mission de sauvetage ou prise de force, un assaut restait un assaut. Hassim, quant à lui, était resté à l’extérieur. Il ne devait intervenir que si cela s’avérait nécessaire. Le directeur s’approcha de  lui.  C’était  un  homme  relativement  jeune,  bien  bâti.  Visage angulaire,  yeux  bleus,  sourire  « Émail  Diamant »,  coiffure millimétrée,  il  aurait  pu  sans  problème  remplacer  Daniel  Craig dans le rôle de James Bond. Il revêtait déjà le costume, il ne lui restait plus qu’à apprendre à manier une arme.  


— Bonjour,  je  suis  Alexandre  de  Bure,  directeur  général d’Algytek.  


— Hassim Kassem, lieutenant de la brigade criminelle de Paris, enchanté.  


L’homme paraissait embarrassé. Le flic comprit aussitôt, il lui précisa :  


— Je ne fais pas partie intégrante de la section antiterroriste. Je suis là en tant que conseiller spécialisé.  


— En quoi êtes-vous un conseiller spécialisé ?  


Kassem décida de la jouer humour   


— Disons  que  je  les  laisse  partir  en  éclaireur  et  que  si  le problème est plus grave que prévu, j’interviens.  


Il  comprit  aussitôt  à  son  sourire  que  l’homme  avait parfaitement saisi la tournure de sa phrase. Il lui demanda :  


— Il l’est ?  


— Pardon ?  


— Le  problème,  il  est  grave ?  Pensez-vous  avoir  subi  une attaque terroriste ?  


— Honnêtement,  je  n’en  sais  rien.  Mais  les  images  que  nous avons vues nous ont fait penser à cela.  


— De quelle manière ?  


— Eh  bien,  le  docteur  Bernardin  s’est  asphyxié  subitement. Comme s’il avait respiré un gaz neurotoxique.  


— Avez-vous remarqué des mouvements convulsifs des jambes et des bras ou de la bave aux lèvres ?  


— Non, pas que je me souvienne.  


— Y a-t-il d’autres victimes ?  


— Non, seulement Franck.  


Le lieutenant regagna son véhicule pour récupérer son sac. Il enfila  une  paire  de  gants,  vérifia  son  appareil  photo  puis  revint vers le directeur qui lui demanda :  


— Que faites-vous ?  


— Je ne pense pas que ce soit une attaque terroriste.  


— De quoi s’agit-il, alors ?  


— Il n’y a que deux possibilités. Soit c’est une mort naturelle, soit…   


— Soit quoi, lieutenant ?  


— Soit c’est un meurtre.  


Le  visage  d’apollon  du  directeur  se  décomposa.  Au  même instant, le groupe du SAT ressortait du manoir. Souchard passa devant eux :  


— Rien  à  signaler  de  mon  côté.  Vous  pouvez  réintégrer  les locaux à l’exception du bureau de la victime. Je vous laisse avec le lieutenant  Kassem.  Vous  serez  entre  de  bonnes  mains  avec  lui. Bonne journée.  


Du  bref,  du  concis,  du  politiquement  correct.  Hassim  savait qu’en réalité, le capitaine devait fulminer de s’être déplacé pour rien, surtout un 1er mai.  


— Monsieur  le  directeur,  j’aurais  besoin  d’avoir  accès  aux caméras  de  surveillance.  Le  docteur  Bernardin  travaillait-il  en équipe ?  


— Oui,  il  avait  cinq  personnes  qui  le  secondaient  dans  ses recherches.  


— Très  bien.  J’aurais  besoin  de  les  interroger.  Sont-elles présentes aujourd’hui ?  


— Oui, elles sont toutes là.  


— Parfait. Je vous suis.  




 CHAPITRE 3  


 


Le train freina. Un crissement strident accompagna les derniers mètres  du  convoi.  Après  trois  jours  de  voyage,  il  venait  enfin d’atteindre sa destination, le terminus de la ligne. La chaudière en acier de la locomotive cracha ses ultimes volutes de fumée noire qui s’élevèrent dans le ciel bleu et vinrent se mélanger à celles qui émanaient  de  l’un  des  bâtiments  du  complexe.  Le  médecin attendait avec une impatience avide ce qui allait suivre. Après un bref silence, une musique assourdissante jaillit des haut-parleurs. Son  cœur  bondit  d’allégresse  lorsqu’il  entendit  les  premières notes. Il dégusta, toujours avec le même plaisir, les trilles rauques et  bruyants  des  flûtes,  hautbois  et  clarinettes.  Il  savoura  les arpèges  incessants des  violons  et se  délecta  de  l’écho caverneux des bassons. Enfin, tout son être vibra lorsque retentit la grande voix des cuivres. C’était lui-même qui avait choisi le thème de la chevauchée  des  Valkyries.  Il  n’y  avait  pas  selon  lui  plus merveilleux  moyen  de  souhaiter  la  bienvenue  à  leurs  nouveaux hôtes. Si les Valkyries accompagnaient l’âme des plus valeureux guerriers au Valhalla, avec un peu de chance, celle des nouveaux arrivants  rejoindrait  peut-être  également  le  paradis.  C’était finalement  un  honneur  qu’il  leur  faisait  en  les  accueillant  de  la sorte.  Il  visualisa  les  centaines  de  personnes  confinées  dans  ces wagons, attendant avec fébrilité de pouvoir sortir. Il s’imagina leur stupéfaction  en  entendant  les  premières  notes  de  l’opéra  de Wagner.  Il  pouvait  deviner  ce  que  chacune  d’entre  elles  devait ressentir en cet instant précis : un sentiment de peur, de crainte, mais aussi d’admiration. Voilà ce qu’était capable de faire ressentir la musique. Ce n’est qu’après cette grandiose introduction que les portes des wagons s’ouvrirent. Un flot continu de femmes de tous âges et d’enfants se déversa sur le quai. Une fois dehors, tous les passagers restèrent immobiles, dans l’attente d’un mot, d’un geste ou d’un regard. Le commandant fit un signe aux soldats. Le défilé commença. Une inspection minutieuse des corps, des visages, des cheveux.  Il  attachait  une  importance  toute  particulière  aux regards. Si la chair pouvait mentir, les yeux quant à eux disaient toujours la vérité. Cela, il le vérifiait chaque jour dans sa pratique de la médecine. On regardait, on examinait, on triait. Il observait les  files  et  rangées  se  former,  écoutait  les  cris,  les  pleurs  et  les suppliques,  mais  par-dessus  tout,  scrutait  les  iris,  les  pupilles. C’est alors qu’il la vit. C’était une jeune femme dans la vingtaine. Son corps squelettique avait du mal à se mouvoir, et ses grimaces laissaient entrevoir une souffrance insupportable. Son regard, lui, laissait paraître la plus pure, la plus sublime des terreurs. C’était exactement  ce  qu’il  recherchait.  Un  spécimen  consumé  par  la peur, englouti par la douleur et peut-être, s’il avait de la chance, encore vierge. Il la désigna à un soldat qui la lui amena. Alors qu’il s’apprêtait  à regagner  son  laboratoire  avec  elle,  il  distingua  une petite  fille  à  travers  la  foule.  Son  visage  angélique,  ses  cheveux blonds bouclés et son regard terrifié le laissèrent indifférent. Mais lorsqu’il vit la seconde fillette qui lui tenait la main, un immense sourire illumina son visage. Elle était l’exact reflet de sa sœur. Pour la  seconde  fois,  il  interpella  un  soldat  afin  qu’on  les  lui  amène. Voyant  qu’on  lui  enlevait  ses  fillettes,  la  mère  poussa  un hurlement.  Un  cri  d’effroi,  une  clameur  du  plus  profond  des entrailles,  que  seule  une  mère  pouvait  pousser.  Elle  tomba  à genoux, suppliant le soldat de lui rendre ses enfants, implorant le ciel de cesser cette folie. Mais les silhouettes de ses filles avaient disparu, aspirées par le tourbillon de la foule. Les cieux quant à eux restèrent silencieux à ses suppliques. Elle se revit, ses mains posées sur son ventre gonflé, sentir la vie bouger en elle. Puis la peur, la douleur, mais aussi la joie lors de la délivrance. Et enfin, ce  sentiment  indescriptible,  ce  bonheur  absolu  de  voir  pour  la première  fois  leurs  visages,  de  sentir  la  chaleur  de  leurs  petits corps  contre  le  sien.  Désormais,  elle  savait  que  ces  souvenirs étaient tout ce qui lui resterait de ses jumelles. Un bref instant, un miracle se produisit : elle distingua de nouveau à travers la cohue leurs  si  beaux  visages.  Mais  le  prodige  se  mua  en  cauchemar lorsqu’elle aperçut l’homme qui s’avançait vers elles. Elle reconnut le  bourreau  sanguinaire,  le  tortionnaire  sadique,  l’émissaire  du diable  sur  la  terre.  La chair de  sa  chair  était  à présent  entre  les mains de l’Ange de la mort.  


Le  médecin  sortit  de  la  salle  en  jurant.  Rien  ne  s’était  passé comme il le souhaitait. L’expérience avait été un échec total. Il ne restait plus qu’à attendre la dernière phase du protocole. Il devrait patienter quelques jours que le typhus fasse son œuvre chez l’aînée de quelques minutes. Après s’être occupé de la cadette, il pourrait enfin  autopsier  les  deux  corps,  espérant  y  découvrir  quelques précieux  renseignements.  Il  retira  de  la  poche  de  sa  blouse  un paquet d’Eckstein n5, en sélectionna une et la porta à sa bouche. Il  craqua  une  allumette  et  embrasa  le  bout  de  la  cigarette.  Ses gestes  lents,  méthodiques  et  précis  s’apparentaient  à  ceux  d’un rituel, d’un cérémonial sacré. Lorsqu’il expira, il ferma les yeux, attendant,  comme  le  faisaient  les  premières  nations  amérindiennes,  que  la  fumée  établisse  un  lien  direct  avec  le  monde spirituel  afin  qu’on  lui  montre  la  voie.  Le  tabac  lui  procurait toujours  la  même  sensation,  celle  d’être  complet.  Dans  ces instants-là,  il  était  soldat,  médecin,  mais  aussi  chaman.  Il  se sentait enfin entier.  


Il se dirigea vers la seconde salle. Il songea à tous les efforts et les sacrifices qu’il avait dû faire pour trouver le livret. Enfin en sa possession, il l’avait confié à Wilhelm Furtwängler. Dans le plus grand secret, l’homme l’avait étudié puis retranscrit. Il s’approcha de la jeune femme. Son regard était empli d’effroi. Il releva son chemisier,  effleura  le  contour  de  ses  seins  et  observa  les hématomes sur son dos, ses côtes et son cou. Il appuya fortement sur chacun d’entre eux, la faisant hurler de douleur. Le niveau de terreur dans ses yeux augmenta encore. Il sourit devant ce parfait spécimen et prit place à ses côtés. Il congédia l’infirmière. Cette expérience  devait  rester  secrète.  Les  enjeux  étaient  trop importants. C’est pour cela qu’il avait lui-même supervisé la phase finale  à  Berlin.  Les  différents  protagonistes  s’étaient  bornés  à suivre  les  instructions  sans  en  connaître  ni  la  provenance  ni l’auteur. Il était le seul à savoir, et cela devait rester ainsi. Il attacha les mains de la jeune femme au siège, installa le dispositif puis mit l’appareil en marche.  




 CHAPITRE 4 


 


Si, à l’extérieur, le bâtiment plusieurs fois centenaire dissimulait  parfaitement  la  présence  d’un  laboratoire  pharmaceutique moderne, à l’intérieur c’était l’inverse. Tous les bureaux, chambres de recherches et salles de réunion étaient totalement transparents. Un   open  space  fractionné  par  une  multitude  de  cloisons cristallines. Une architecture purgée de tout élément opaque, où le verre était le matériau roi. Sans obstacle à sa diffusion, la clarté naturelle  provenant  des  nombreuses  fenêtres  se  propageait docilement  à  travers  toute  la  structure,  chaque  pièce  devenant ainsi  un  écrin  de  lumière  translucide.  Pour  Hassim,  il  y  avait quelque chose de mystérieux, de magique et d’alchimique dans le verre. Étroitement associé à la lumière, il avait la capacité d’élargir et  d’approfondir  la  perception  visuelle,  comme  lorsque  l’on apercevait à travers son reflet une forme située derrière. Il pouvait donc  rendre  visible  ce  qui  jusque-là  était  caché.  Le  lieutenant espérait  que  ce  principe  s’appliquerait  également  dans  son enquête, et qu’il percevrait la seule et unique vérité à travers les indices et les témoignages qu’il récolterait. Mais il savait que sa tâche serait âpre et pénible, car rien n’était plus sombre et obscur que la nature humaine. Alexandre de Bure l’accompagna jusqu’au bureau du défunt. Il détailla l’intérieur. Ordinateurs, microscopes, centrifugeuses,  incubateurs  et  congélateurs  se  partageaient l’espace.  Il repéra  également  deux  caméras fixées  en  hauteur.  Il prêta ensuite attention à la victime dont le corps gisait au sol, sur le dos. Il enfila des gants et commença son examen. Il remarqua une  cyanose  au  niveau  du  visage,  des  lèvres,  des  oreilles  ainsi qu’aux  extrémités  des  doigts.  Il  constata  que  la  lividité cadavérique était intense et sombre, avec un caractère pétéchial. Il  nota  enfin  que  la  rigidité  était  particulièrement  prononcée.  Il prit quelques clichés et gela les lieux. Les techniciens en scène de crime  se  présentèrent  devant  lui.  Il  leur  adressa  un  signe  et  les laissa faire leur job. Il se retourna et demanda au directeur :  


— J’aurais  besoin  de  visionner  les  images  des  caméras  du bureau.  


De  Bure  l’invita  à  le  suivre.  Une  table,  un  ordinateur,  une plante,  quelques  livres  posés  sur  des  étagères.  Pas  de  diplôme accrocheur ni  distinction honorifique  mielleuse affichés. L’antre du  directeur  était  sommaire,  spartiate  même,  sans  fioritures.  Il apprécia le côté simple et humble de cet homme de pouvoir. Ce dernier lui présenta un document :  


— Avant toute chose, je suis désolé, mais vous allez accéder à des renseignements ainsi que des dossiers confidentiels et secrets. C’est pour cette raison que je dois vous demander de bien vouloir signer ce document qui vous engage à ne rien dévoiler de tout ce que vous pourriez voir et entendre ici concernant notre travail.  


Le  flic  lut  attentivement  l’accord  de  non-divulgation  que l’homme lui avait soumis et le signa.  


— C’est  bien  la  première  fois  que  l’on  m’impose  ce  genre  de chose.  


— Je comprends votre étonnement inspecteur, mais…  


— C’est lieutenant.  


— Pardon ?  


— On ne dit plus inspecteur aujourd’hui, mais lieutenant.  


— Entendu, je m’en souviendrai. Comme je vous le disais, ce que nous faisons ici est vraiment très important. Je ne pense pas que vous sachiez dans quelle branche…  


— Si je ne me trompe pas, votre laboratoire est spécialisé dans les médicaments antalgiques, c’est bien cela ?  


— Exactement…  mais  comment  connaissez-vous  notre domaine de recherche ?  


— Le nom de votre entreprise, Algytek. Il est évident qu’il fait référence au terme grec  Algos qui signifie « douleur ».  


— C’est exact.  


L’homme parut surpris. Il devina qu’il avait en face de lui un flic cultivé. Cela n’était pas pour lui déplaire. Il enchaîna :  


— Vous avez sûrement entendu parler de la crise des opiacés ?  


Kassem  connaissait  très  bien  cette  affaire.  De  grands laboratoires américains avaient été accusés d’avoir, à partir de la fin des années 90, fait la promotion agressive d’antidouleurs aux opiacés tels que l’oxycodone, alors même qu’ils connaissaient leur puissance addictive. On les soupçonnait également d’avoir ignoré les signaux d’alarme qui montraient leur utilisation abusive et leur revente sur le marché des drogues illégales afin de profiter de ce juteux business. Mais les conséquences de ce scandale ne s’étaient pas fait sentir qu’aux États-Unis. La vague des opiacés avait aussi traversé  l’Atlantique.  Il  avait  lui-même  enquêté  sur  un  trafic  de cette  classe  de  médicaments  en  région  parisienne.  Le  directeur poursuivit :  


— Comme  vous  le  savez,  bien  qu’efficaces,  les  antalgiques  à base  d’opiacés  génèrent  aussi  des  effets  indésirables  parfois sévères,  comme  la  dépression  respiratoire,  des  troubles confusionnels,  de  la  dépendance,  mais  aussi  de  la  tolérance, phénomène  qui  se  traduit  par  une  diminution  de  l’effet analgésique, ce qui nécessite d’augmenter la dose pour obtenir un résultat équivalent. Après ce scandale, les plus grands laboratoires mondiaux  ont  investi  des  milliards  dans  la  recherche  afin  de découvrir  des  molécules  aussi  efficaces  que  les  dérivés  de  la morphine, mais également plus sûres. Nous avons aussi décidé de nous  jeter  dans  cette  bataille.  Bien  que  de  taille  modeste,  nous sommes  parvenus  à  concurrencer  les  plus  grands.  Nous  devons notre  succès  à  notre  cellule  de  recrutement  qui  a  su  convaincre plusieurs brillants chercheurs de rejoindre notre équipe.  


— Tel que le docteur Bernardin.  


— Frank  n’était  pas  simplement  brillant.  C’était  un  véritable génie dans son domaine.  


— Sur quoi travaillait-il exactement ?  


— Encore une fois, ce que je m’apprête à vous dire doit rester strictement confidentiel.  


— Ne vous inquiétez pas. Je sais garder un secret.  


— Bien. Les scientifiques s’intéressent depuis longtemps à une molécule  créée  par  notre  organisme :  l’enképhaline.  C’est  un peptide  libéré  par  les  neurones  lors  de  sensations  douloureuses intenses.  Au  même  titre  que  les  endorphines,  bien  connues  des sportifs de haut niveau, les enképhalines permettent d’abaisser le seuil de la douleur ou de lutter contre la fatigue. Le problème est que cette molécule possède une durée de vie très courte, de l’ordre de  quelques  minutes.  Frank  a  réussi  à  modifier  la  forme d’administration d’un type d’enképhaline, la leu-enképhaline, en la  couplant  au  squalène,  une  molécule  de  graisse  naturellement présente dans les plantes, chez l’animal et chez l’Homme. De cette manière,  il  est  parvenu  à  créer  des  nanoparticules  dont  l’effet antidouleur  est  prolongé  dans  le  temps,  sans  toutefois  créer  de phénomène  d’accoutumance.  En  raison  de  leur  taille,  ces nanoparticules  ne  parviennent  pas  à  passer  la  barrière hématoencéphalique  qui  protège  le  cerveau.  C’est  pourquoi, lorsqu’elles sont injectées par voie intraveineuse, elles se limitent à  agir  au  niveau  du  système  nerveux  périphérique  et  non sur  le système  nerveux  central  comme  les  opiacés.  En  clair :  la  leu-enképhaline  est  libérée  au  bon  endroit  et  au  bon  moment,  sans générer  de  toxicité  dans  l’organisme.  C’est  une  avancée extraordinaire dans le domaine de l’antalgie !  


De Bure paraissait gêné. Il hésita puis continua :  


— Je  conçois  que  ce  que  je  vous  révèle  est  complexe  et  peut vous paraître difficile à assimiler… vous ne prenez pas de notes ?  


— Non. J’ai la chance d’être hypermnésique.  


— Je vois.  


Cultivé  et  doté  d’une  mémoire  absolue,  ce  flic  n’était véritablement pas comme les autres. Le directeur espérait qu’avec ces « particularités », le lieutenant ferait vite la lumière sur la mort de feu son bien-aimé collaborateur. Hassim enchaîna :  


— Ce programme de recherche était-il terminé ?  


— La première phase, celle de la découverte et de sa possible application. Mais le chemin est encore très long avant de pouvoir mettre au point un produit issu de cette molécule.  


— Le  docteur  Bernardin  devait-il  également  superviser  les autres phases du processus ?  


— Non.  Frank  était  un  pur  chercheur.  Pour  les  étapes suivantes, c’est une autre équipe qui prend le relais.  


— Avait-il commencé un autre projet ?  


— Effectivement. Depuis peu, il s’était penché sur l’opiorphine, une  molécule  antidouleur  naturellement  présente  dans  la  salive humaine.  Les  premiers  résultats  en  labo  sont  d’ailleurs  très prometteurs.  


— Vraiment ?  


— Avec les premiers tests sur le rat, l’opiorphine s’est révélée plus puissante que la morphine, sans engendrer d’addiction.  


— C’était donc sur cela qu’il travaillait lorsque l’incident s’est produit?  


Le directeur parut embarrassé par la question. Il prit quelques secondes puis répondit :  


— En fait non. Il avait, depuis quelques jours seulement, confié le projet à une de ses collègues, le docteur Sophie Beaulieu.  


Kassem devina que ce qui allait suivre serait déterminant pour son  enquête.  Il  devait  être  le  plus  précis  possible  dans  ses questions. Il poursuivit :  


— Savez-vous pourquoi Frank avait décidé de mettre un terme à son travail sur cette molécule ?  


Chaque  nouvelle  question  semblait  incommoder  le  directeur encore un peu plus. Devant son silence, il réitéra sa question.  


— Veuillez  m’excuser,  lieutenant.  J’ai  encore  du  mal  à concevoir que Frank nous ait quittés. J’ai l’impression qu’il peut à tout  instant  s’inviter  dans  mon  bureau  et  me  faire  part  de  ses dernières avancées. Pour répondre à votre question, non, je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle il avait souhaité clore ses recherches. Pour tout vous dire, il s’était semble-t-il penché sur un tout  nouveau  projet  qui,  selon  ses  dires,  allait  révolutionner  le monde médical.  


— Intéressant. Et quelle était la nature de ce nouveau projet ?  


Devant le trouble qu’affichait le directeur, Hassim comprit tout de suite :  


— Vous  n’avez  aucune  idée  de  ce  dont  il  s’agissait, c’est bien cela ?  


— En  effet.  Malgré  mon  insistance,  il  n’a  jamais  voulu  m’en dire  plus.  Ce  n’est  pas  dans  mes  habitudes  de  permettre  à  un employé de s’attaquer à un programme qui n’a pas été validé par le  conseil  d’administration.  Mais  quand  il  nous  a  parlé  de démission,  nous  avons  accédé  à  sa  requête.  Il  était  hors  de question que nous perdions notre meilleur élément. Nous avons donc décidé de lui faire confiance et de lui donner carte blanche.  


— Et  ses  assistants ?  Aurait-il  pu  les  impliquer  dans  ses recherches ?  


— Non. Cela a d’ailleurs fait naître certaines tensions dans son groupe. Nous les avons donc inclus dans un autre projet.  


— Je vois. Et comment était-il depuis qu’il avait commencé ses recherches secrètes ?  


— Frank était très enthousiaste, exalté même, je dirais. Je ne l’avais jamais vu comme cela auparavant.  


— Vous  n’avez  rien  remarqué  d’autre  dans  son  attitude,  son comportement ?  


— Eh  bien,  je  me  fais  peut-être  des  idées,  mais  ces  deux derniers  jours,  à  travers  son  excitation  et  son  euphorie,  il  m’a semblé  déceler  comme  une  certaine  appréhension.  Il  paraissait sur ses gardes, comme s’il…  


— Comme s’il avait peur?  


De  Bure  acquiesça.  Kassem  venait  de  mettre  la  main  sur l’élément alpha, le premier indice, mais aussi la pièce maîtresse du puzzle.  Toute  son  enquête  allait  s’articuler  autour  de  cette information  essentielle.  Il  avait  la  conviction  que  ce  fait  était  la raison du crime. Car il en était désormais certain, il s’agissait bien d’un  meurtre.  Pour  l’instant,  il  préférait  ne  rien  dévoiler  au directeur et il garda cela pour lui. Perdu dans ses pensées, celui-ci paraissait inquiet. Hassim le ramena à la réalité :  


— Puis-je visionner les images de son bureau ?  


— Oui, pardon.  


Il  pianota  sur  le  clavier  de  son  ordinateur,  puis  l’invita  à prendre  place.  Devant  l’écran,  le  médecin,  debout  dans  son bureau, était immobile, paralysé, figé dans l’ambre du temps. Le flic nota l’heure en haut à droite : 4h35 du matin. À ce moment-là, Bernardin  était  encore  en  vie.  Le  directeur  activa  le  curseur lecture. Sur l’écran, le médecin se mit en mouvement. Il semblait discuter avec l’un de ses assistants. Soudain, il eut l’air de se sentir mal.  Il  tomba  à  genoux,  la  nuque  relevée,  la  bouche  grande ouverte. Sans le son et en ignorant ce qui s’était passé, la scène aurait pu paraître comique, burlesque même : un homme à quatre pattes  qui  semblait  imiter  un  chien  qui  aboie.  Ses  assistants commencèrent à s’activer autour de lui, certains lui tapotaient le dos comme pour l’encourager, d’autres, la main devant la bouche, semblaient  vouloir  étouffer  leur  fou  rire  devant  le  numéro  de mime. Soudain, l’artiste s’écroula au sol, ses membres se raidirent, et  son  corps  fut parcouru  de  spasmes.  Puis,  plus  rien,  le  sketch était terminé. Kassem regarda l’heure : 4h37. Durée de la séance : deux  minutes  de  spectacle,  cent  vingt  secondes  d’agonie.  Il remonta plus loin dans le temps. À vitesse rapide, il fit défiler les images en arrière. Il stoppa l’enregistrement. 4h27, huit minutes avant que son calvaire ne commence. Dans le bureau du médecin, tout  paraissait  calme,  chacun  vaquait  à  ses  occupations. Brusquement, Bernardin s’assit, une main posée sur son front et ses yeux. Il paraissait fatigué, épuisé même. Il regarda sa montre, la touchant de son index. Trente secondes plus tard, il la regarda de  nouveau.  Il  se  leva  et  sortit  de  son  bureau.  On  changeait  de caméra. Le médecin se trouvait à présent dans le couloir principal. Il  gagna  la  porte  du  fond,  fit  passer  son  badge  magnétique  et s’engouffra  de  l’autre  côté.  Kassem  demanda  au  directeur  qui examinait la vidéo avec lui :  


— Qui y a-t-il de l’autre côté de cette porte ?  


— C’est la partie qui n’est pas consacrée au travail. On y trouve la cafétéria, un salon de détente, le vestiaire, quelques douches et bien sûr les toilettes. »  


Le  policier  fit  de  nouveau  défiler  les  images  à  vitesse  rapide, mais cette fois en avançant. Sept minutes plus tard, le chercheur réapparaissait  et  regagnait  son  bureau.  Une  minute  encore,  et Hassim assistait pour la seconde fois à l’asphyxie de Bernardin. Il revint encore une fois en arrière, visionna quelques secondes. Il répéta plusieurs fois l’opération. De Bure, intrigué, lui demanda :  


— Avez-vous remarqué quelque chose ?  


Hassim repositionna le début de la séquence qui l’intéressait. Il invita le directeur à suivre les images. Puis il mit sur pause :  


— Là, vous voyez ?  


De Bure regarda attentivement puis répondit :  


— Oui,  il  semble  fatigué. C’est  normal,  il  travaillait  depuis  la veille au soir.  


— C’est plausible.  


Il continua à faire avancer les images. De nouveau il stoppa la vidéo :  


— Et là, il regarde sa montre.  


— Oui,  et  alors ?  Il  était  sans  doute  curieux  de  connaître l’heure. Passionné comme il l’était, il ne voyait certainement pas le temps passer.  


— Mais pourquoi mettre un doigt sur le cadran ?  


— C’est  un  geste  que  beaucoup  de  personnes  font  sans forcément y faire attention.  


— C’est exact. Mais regardez bien la suite.  


La valse des images reprit sa marche en avant. STOP.  


— Là, il examine une seconde fois sa montre. Mais cette fois, il semble appuyer sur le côté droit du cadran. Aussitôt après, il sort et se rend de l’autre côté.  


— Oui et alors ? Il est sans doute allé aux toilettes, ou peut-être avait-il faim et se sera rendu à la cafétéria.  


— Ou alors il s’agit d’autre chose…  


Sans  un  mot  de  plus,  Kassem  se  rendit  dans  le  bureau  du chercheur.  Il  s’excusa  auprès  de  ses  collègues  techniciens  et examina la montre noire du médecin. Il la lui retira du poignet et l’enfila au sien. Il refit ensuite les mêmes gestes que Bernardin. Il appuya  sur  le  cadran  avec  son  index.  Il  sentit  aussitôt  un  léger picotement sur sa peau. Il attendit trente secondes et enclencha le bouton droit. Une série de chiffres suivie d’une lettre apparurent sur l’écran digital. Le lieutenant comprit aussitôt. Il demanda au directeur qui l’avait suivi :  


— Disposez-vous de caméras de l’autre côté ?  


— Non, malheureusement. Mais qu’avez-vous découvert ?  


— Selon  vous,  le  docteur  Bernardin  souffrait-il  d’une pathologie particulière ?  


— Non pas à ma connaissance. Mais pourquoi cette question ?  


— J’aurais besoin d’accéder à la cafétéria ainsi qu’aux toilettes.  


— Très bien, suivez-moi.  


Si  le  bâtiment  historique  en  lui-même  ainsi  que  la  structure tout en verre de la surface de travail sortaient de l’ordinaire, la face cachée de l’entreprise ressemblait à n’importe quelle autre société. La cafétéria comprenait un distributeur de boissons et un autre de diverses  collations.  Plusieurs  réfrigérateurs  étaient  disposés  au fond de la pièce, non loin de cuisinières et de fours micro-ondes. Un  meuble  accueillait  les  couverts  ainsi  que  les  produits  et condiments  de  base.  Quelques  tables  avec  des  chaises complétaient  l’ensemble.  Ici,  chacun  apportait  sa  propre nourriture  pour  ensuite  la  préparer  selon  ses  goûts.  Hassim inspecta l’emplacement réservé à Bernardin. Du pain en tranches, du jambon, du fromage, quelques légumes, de la mayonnaise, tous les ingrédients pour se préparer un sandwich sain. Mais rien à se mettre  sous  la  dent  pour  lui.  Il  se  rendit  ensuite  au  vestiaire, toujours  suivi  tel  un  bon  toutou  par  le  directeur  qui  semblait prendre goût au travail d’enquêteur. Il trouva porte close. Voyant cela,  de  Bure  fit  un  signe  à  un  agent  de  nettoyage.  Une  jeune femme accourut.  


— Jasmina,  j’aurais  besoin  d’avoir  accès  au  rangement  du docteur Bernardin.  


— Bien sûr, monsieur le directeur.  


La jeune femme fit jouer son passe dans la serrure du numéro 17, et la porte s’ouvrit. Kassem fouilla minutieusement l’intérieur. Un  blouson  en  cuir,  quelques  revues  médicales,  le  Guide  du routard du Brésil.  


— Savez-vous  si  le  docteur  Bernardin  s’était  rendu  au  Brésil dernièrement ?  


— Pas à ma connaissance. En tout cas, cela faisait des mois qu’il n’avait pas pris un seul jour de congé.  


— Il comptait peut-être s’y rendre bientôt.  


— C’est possible, mais il ne m’en avait pas informé.  


Le policier déplaça quelques serviettes de douche et découvrit un sac isotherme. Il l’ouvrit et y trouva des seringues. Il en tendit une au directeur :  


— Ça, c’est intéressant !  


De Bure le fixa d’un air réprobateur :  


— Vous ne pensez tout de même pas que Frank se droguait ?  


— Non, rien de tel. Je pense que la réponse que je cherche se trouve dans les toilettes.  


Le duo traversa le salon de détente qui regorgeait de livres de toutes tailles, de tous formats et de toutes couleurs, bien rangés sur des étagères. Ils passèrent devant un écran de télévision  king size qui crachait les infos  non-stop en direct. Ils longèrent les salles de douches pour enfin accéder aux toilettes. Une fois à l’intérieur de celles réservées aux hommes, le policier enfila des gants et se mit à fouiller les poubelles. Il fut surpris de ne rien trouver.  


— Qu’espériez-vous trouver dans les poubelles ?  


— Un flacon d’insuline.  


— Mais Frank n’était pas diabétique !  


— Au contraire, je suis certain qu’il l’était.  


— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?  


— Sa  montre,  c’est  une  K’Watch  Glucose  qui  permet  de mesurer le taux de glycémie. Une simple pression (il mima le geste de Bernardin sur la vidéo) sur le cadran, et des capteurs pénètrent dans l’épiderme et prélèvent un échantillon de liquide interstitiel qui est ensuite analysé.  Quelques secondes plus tard, le taux de sucre dans le sang s’affiche sur l’écran.  


— D’où le fait que Frank ait regardé sa montre à deux reprises.  


— Exactement. Le taux devait être relativement bas, rappelez-vous son attitude sur les images, il semblait ressentir un malaise. C’est pour cela qu’il est aussitôt sorti du bureau. Pour se faire une injection aux toilettes.  


— Mais qu’a-t-il fait du flacon ?  


— Très bonne question. J’ai peut-être la réponse.  


Ils  quittèrent  la  zone  libre  pour  rallier  celle  des  blouses blanches et des caméras. Hassim rejoignit les hommes de la police scientifique.  Il  s’excusa  auprès  de  ses  collègues  et  commença  à fouiller  les  poches  du  cadavre.  Pour  la  seconde  fois,  il  fit  chou blanc.  Mais  cette  fois-ci,  le  flic  paraissait  désemparé.  Il  était pourtant certain de son coup. Il demanda à l’un des techniciens :  


— Vous avez pratiqué les analyses ?  


— C’est dans la boîte, lieutenant.  


— Bien. Envoyez le tout au plus vite à la toxico, bureau 213.  


— Bureau 213, c’est noté.  


— Merci, les gars. N’oubliez pas de prendre aussi l’ordinateur pour le SITT.  


— Entendu, lieutenant.  


Il appela un numéro préenregistré sur son iPhone.  


— Marion ? Hassim.  


— Comment vas-tu, mon grand ?  


— Bien, merci. Je suis actuellement sur une scène de crime. Tu vas recevoir des prélèvements. J’aurais besoin que tu procèdes à une immunodétection ainsi qu’à une chromatographie en couche mince.  


— Tu n’as donc aucune idée de ce que tu cherches ?  


— Non,  pas  vraiment,  mais  je  suis  sûr  que  mon  bonhomme n’est pas mort de cause naturelle.  


— Hassim,  tu  connais  la  situation.  Je  n’ai  plus  le  droit  de pratiquer  ce  genre  d’analyses  sans  en  référer  à  SerrDea.  Tu  vas toujours à tes rendez-vous au SSPO ?  


— Il ne s’agit pas de ça, Marion. Tu connais Bruno, tout ce qui compte c’est son bilan financier.  


— Tu sais bien qu’il n’y a pas que ça.  


— Écoute, je suis sûr à cent pour cent que c’est un meurtre que j’ai sur les bras.  


— Cent pour cent, vraiment ?  


— Je t’assure ! Et pour répondre à ta question, oui, je continue à voir Corinne tous les jeudis.  


— Très bien. Je vais faire les analyses que tu me demandes et je t’appelle dès que j’ai les résultats. Mais je te préviens, si rien n’en ressort, je ne pourrai plus te couvrir.  


— Je comprends. Appelle-moi dès que tu as du nouveau.  


Le directeur le questionna :  


— Pouvez-vous  m’expliquer  ce  qu’il  se  passe ?  J’ai  du  mal  à comprendre. Selon vous, qu’est-il arrivé à Frank ?  


— Pour l’instant, tout porte à croire que c’est un meurtre.  


— Vous en êtes certain ? Mais pour quelle raison ?  


— Je  pourrais  peut-être  en  apprendre  davantage  en interrogeant ses assistants.  


— Entendu. Je vous laisse mon bureau. Vous y serez tranquille.  


— Merci de votre collaboration.  


— Pensez-vous  que  notre  établissement  aurait  besoin  d’une protection particulière ?  


— Non, pas pour le moment. Même s’il est vrai que le projet secret du docteur Bernardin est sans doute le mobile du meurtre. D’ailleurs, c’est pour cela que je dois absolument rencontrer ses collaborateurs  directs,  afin  de  savoir  ce  qu’ils  savent  sur  ces fameuses recherches secrètes. Mais d’après ce que vous m’avez dit, personne d’autre que lui n’était au courant.  


— Exact.  


— Je pense donc que vous n’avez rien à craindre.  


Après  plus  de  trois  heures  d’interrogatoire,  comme  le soupçonnait Hassim, les assistants de Bernardin n’avaient pas la moindre idée du nouveau programme dans lequel il s’était lancé. Il rejoignit le directeur afin de le saluer avant de prendre congé.  


Ce dernier lui serra la main et lui demanda :  


— S’il vous plaît, lieutenant, accordez-moi une faveur.  


— Laquelle ?  


— Appelez-moi lorsque vous aurez coincé le salaud qui a fait ça à Frank.  


— Je vous le promets.  


Le  directeur  paraissait  effondré,  anéanti.  Kassem  ne  put s’empêcher de se demander si sa douleur était le fruit de la perte d’un ami, d’un proche ou bien celui de la poule aux œufs d’or pour son business.  




CHAPITRE 5 


 


Lorsqu’il la pousse en arrière, son crâne vient heurter le marbre du sol. Il fait sombre, il fait froid, et des odeurs de moisissure et de tabac saturent l’air. Après lui avoir enlevé sa culotte, l’homme se couche sur elle. Son corps massif et puissant l’empêche de bouger et lui comprime les poumons. Elle suffoque, elle a peur. Soudain, elle sent quelque chose de dur entrer en elle. Elle a mal, très mal, elle  pleure.  L’homme  pousse  des  gémissements,  elle  sent  son souffle  sur  sa  nuque.  Il  pue  la  transpiration  et  son  haleine  est saturée d’alcool. Elle ne comprend pas ce qui se passe, ce que lui fait cet homme. Il va de plus en plus fort, de plus en plus profond en elle, sa douleur devient insoutenable. Son regard se porte au-dehors  où  les  sapins  et  les  hêtres  sont  d’un  vert  sombre, inquiétant.  Pour  oublier  sa  souffrance,  elle  se  concentre  sur  les plantes  et  les  fleurs  qui  entourent  la  maison.  Dans  sa  tête,  elle nomme  les  couleurs  et  récite  les  noms  latins  que  son  père  lui  a appris. Le jaune des Sabots-de-Vénus :  Cypripedium calceolus ; le rouge  de  la  pivoine  coralline :   paeonia  mascula  ;  le  violet  du cyclamen  d’Europe :   Cyclamen  purpurascens…  Tout  à  coup, l’homme pousse un cri bestial. Elle sent du liquide se répandre à l’intérieur  de  son  sexe  puis  s’écouler  sur  ses  cuisses.  La  masse rigide en elle s’est retirée, mais elle souffre toujours autant. Elle ressent une brûlure intense. Elle a l’impression que l’intérieur de son bas-ventre n’est plus qu’un amas de chair broyée, la sensation que ses entrailles ont été écorchées, lacérées. Tout son corps est pris de tremblements. L’homme, repu, affiche un sourire satisfait. Il caresse ses cheveux blonds et approche sa bouche de la sienne. Encore une fois, il n’ira pas plus loin.  


Ilona se redressa brusquement sur son lit. Elle étouffait. Son cœur  cognait  si  fort  dans  sa  poitrine  que  ses  vibrations  lui vrillaient les tympans. Sa peau, couverte de sueur, luisait dans la lueur du petit matin. Peu à peu, l’oxygène se frayait un passage dans  ses  bronches,  ses  alvéoles.  Son  rythme  cardiaque  retrouva une  cadence  normale.  Cela  faisait  longtemps  que  ça  ne  lui  était plus arrivé. Les images insoutenables du  snuff movie d’hier soir et la lecture de cette nuit avaient fait resurgir ce qu’elle croyait enfoui à  jamais  dans  les  profondeurs  de  sa  mémoire.  Elle  se  réveillait toujours  au  même  instant  de  son  rêve.  Comme  si  la  souffrance physique du viol n’était rien comparée à un baiser. Depuis ce jour, elle  avait  compris  que  le  sexe  n’était  là  que  pour  assouvir  un besoin,  une  envie.  Ce  n’était  qu’une  question  de  chimie, d’hormones,  de  physique,  de  chair,  où  les  sentiments  et  les émotions n’avaient pas leur place. Les yeux grands ouverts, on se rassasiait  avec  boulimie  de  la  nudité  de  l’autre.  Le  baiser,  lui, évoquait la passion, le désir, la tendresse, des sentiments réels et profonds.  Il  était  pour  elle  de  l’ordre  de  l’alchimie,  du  rêve,  de nature magique. À l’instar des contes de fées que son père lui lisait quand  elle  était  enfant.  Le  prince  qui  embrassait  Cendrillon,  la délivrant ainsi de son sommeil éternel. Comme si c’était une partie de son âme, bien plus que de son corps, que l’on donnait dans un baiser. Les yeux fermés, on s’abandonnait entièrement, il n’y avait alors plus de temps ni d’espace. Il y avait quelque chose de divin dans un baiser. Il était pour elle l’acte le plus intime qui soit. Voilà pourquoi,  comme  les  putes,  elle  n’embrassait  jamais  pendant qu’elle baisait. Elle attendait toujours sa première fois, celle où son corps et sa bouche pourraient enfin, en une absolue harmonie, une parfaite  symbiose,  fusionner  avec  un  autre.  Elle  attendait  tout simplement de faire l’amour. Elle se leva, gagna la salle de bains et se passa de l’eau sur le visage. Elle se dévisagea dans le miroir du meuble mural. Yeux rougis, traits tirés, cernes prononcés, la nuit avait été particulièrement tourmentée. Elle avait entamé la lecture du  journal  dès  son  retour  à  l’hôtel.  Deux  jours  de  lecture  et  de nausées.  Entre  deux  vomissements,  elle  avait  trouvé  le  passage qu’elle cherchait depuis si longtemps. Elle l’avait lu avec attention et  avidité.  Sa  déception  n’en  avait  été  que  plus  profonde.  Les résultats  obtenus  étaient,  certes,  remarquables,  mais  bien  trop brefs.  De  plus,  au  fil  des  séances,  les  effets  s’estompaient inexorablement,  pour  enfin  disparaître  complètement.  Cela n’avait pas de sens. Tous les documents qu’elle avait pu lire sur le sujet  étaient  unanimes  et  clairs.  Il  manquait  donc  un  élément, mais lequel ? Elle resta là, à se dévisager dans le miroir. Elle se souvint d’une expression d’Oscar Wilde, son auteur préféré : « la beauté  est  dans  les  yeux  de  celui  qui  la  regarde. »  Peut-être pouvait-on en dire de même pour la vérité ? Mais elle avait beau scruter au fond de ses yeux, de son âme, aucune réponse ne lui apparut.  Elle  ouvrit  la  porte  de  l’armoire,  fit  sauter  deux comprimés de leur blister et les avala à sec. Paroxétine 20 mg et Sertraline 50 mg, le meilleur moyen pour commencer la journée. Elle se doucha, enfila un jean délavé, un pull blanc et se servit une tasse  de  café.  Elle  repensa  à  sa  rencontre  de  la  veille  au  soir. Lorsqu’elle  avait  croisé  son  regard,  elle  l’avait  immédiatement reconnu. C’était l’un de ceux qui lui avaient tout pris. Ils lui avaient arraché sa virginité, lui avaient enlevé son innocence. En la privant de  son  enfance,  ils  s’étaient  aussi  emparés  de  ses  rêves.  Depuis lors, elle n’était plus qu’une coquille vide, un corps sans âme. Elle se  mouvait,  se  nourrissait,  travaillait,  dormait.  Pas  d’ivresse,  de frisson,  de  plaisir,  rien  de  ce  qui  donne  du  sens  à  la  vie.  Elle fonctionnait en mode robot. Comme si son ADN avait effacé toute séquence d’émotion pour ne laisser que le basique, l’essentiel, le mécanique.  Son  médecin  traitant  lui  avait  fait  part  du  risque concernant la sertraline. La molécule était soupçonnée d’entraîner des crises d’hystérie, des pertes de mémoire et d’autres troubles comportementaux. Malgré cela, elle n’avait pas hésité longtemps, car  elle  avait  déjà  tout  essayé.  Traitement  psychothérapique, désensibilisation  avec  mouvements  oculaires,  hypnose,  rien  n’y avait fait. Chaque nuit, ses cauchemars continuaient de la torturer. Jusqu’au jour où elle commença son traitement. Reconnue pour son efficacité sur les SSPT, la sertraline lui était apparue comme miraculeuse.  Dès  les  premières  prises,  son  état  s’était  amélioré. Avec une diminution considérable de la fréquence et de l’intensité de ses angoisses nocturnes, sa vie avait peu à peu repris un sens. Elle avait très vite décidé d’associer la paroxétine à son traitement. L’effet combiné des deux molécules l’avait délivrée de ses démons du  passé.  La  chimie  semblait  avoir  effacé  les  souvenirs  de  cette période de sa vie. Mais il avait suffi d’un seul regard pour que tout bascule de nouveau, avec cette fois-ci, en prime, le fameux effet indésirable de la molécule.  




OEBPS/Fonts/MinionPro-Regular.otf



OEBPS/index-3_1.jpg
EAUX
TROUBLES





OEBPS/9782940766215.jpg
W-'{W "”'1 "W WW l”

MARK MILLER

EAUX
TROUBLES







